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Il repose sur le sol, immobile, son visage tourné vers le ciel où tournoient des vautours. Les yeux écarquillés, il contemple les nuages blêmes qui défilent vers l’est. Ses doigts s’enfoncent dans l’argile, crispés comme les serres d’un rapace dans sa proie. Sa bouche béante semble pousser un long cri. Mais aucun son ne franchit ses lèvres. Sa chemise en lambeaux est maculée de sang, et sa vie s’écoule au travers de ses blessures.
Il s’appelle Nacho.
Gabriel Morange l’observe du coin de l’œil, mais lui aussi est impuissant. Pris au piège, il ne peut plus rien pour ce malheureux. Qu’il tente de lui porter secours, et il périra à son tour. Les tireurs embusqués en haut de la falaise ne le rateront pas une seconde fois. Déjà, tout à l’heure, il a eu sacrément de la veine de s’en tirer avec seulement une balle logée dans l’épaule.
Tous les autres, ses compagnons, femmes et enfants, ont eu bien moins de chance. Ils gisent épars, criblés de plomb, ou écrasés par l’avalanche déclenchée depuis le sommet des gorges.
Ils sont tous morts.
Tous ses frères.
Tous, sauf lui. Et, bien sûr, ce pauvre Nacho, qui fixe les nuages la bouche ouverte. Mais lui non plus n’en a plus pour très longtemps.
Gabriel gémit en se rencognant contre la roche. Quand la balle l’a touché, la douleur a fusé dans l’ensemble de son corps. Il a failli s’évanouir. Mais il est finalement parvenu à se projeter derrière ce rocher contre lequel les tirs de l’ennemi ont encore ricoché de longues minutes, avant qu’un calme assourdissant ne retombe sur le défilé.
À ce moment-là, il ne donnait guère plus de cinq minutes aux tireurs pour contourner son abri précaire, trouver un autre angle de tir et en finir avec lui. Mais après une bonne demi-heure d’attente, interminable, il en est toujours à se demander pourquoi il n’est pas encore mort.
Il fouille le fond de ses poches. Il ne lui reste plus qu’un couteau, ainsi que son revolver, déchargé. Équipement dérisoire face à la meute de ses adversaires.
Il entend Nacho geindre.
De nouveau, Gabriel jette un regard au moribond. Il voit son bras s’animer d’un tremblement infime, et devine la souffrance qui déforme son visage. Puis sa main gauche escalade sa hanche avec difficulté. Ses doigts, souillés de sang noir et de terre, se dirigent à tâtons jusqu’à la cartouchière fixée à sa taille, là, ils se resserrent sur le manche de son poignard. Au terme d’un effort intense, qui lui arrache un râle, Nacho parvient à dégager l’arme de son fourreau. Il l’élève alors vers le ciel.
Le coup de feu claque. Un bruit sourd qui tue le silence et rebondit contre les remparts ocrés. Puis l’écho s’évanouit, allant se perdre dans l’étroit corridor de calcaire.
Le corps de Nacho s’affaisse, son bras armé retombant lourdement dans la poussière.
Une tache rouge grossit entre ses yeux.
Tout semble s’être figé. Plus un souffle de vent, plus de vautours.
Et puis, peu à peu, les mouches reviennent. Des nuées d’insectes affamés qui repartent à l’assaut. Et des corbeaux criards.
Et aussi, quelque chose d’autre…
Gabriel tend l’oreille.
Au début, le son est pareil au tonnerre, encore lointain, mais qui enfle de l’autre côté du défilé.
L’éclat du canon. Là-bas, à l’autre bout du monde. C’est la première chose qui lui revient en mémoire.
Le grondement se rapproche, inexorable. Des sabots, des dizaines de sabots qui martèlent furieusement le sol. Des chevaux par centaines. Par milliers peut-être. Les barbares qui déboulent au triple galop. Très bientôt, c’en sera fini de lui.
Il ferme les yeux et, à cet instant, au crépuscule de son existence, un torrent de souvenirs déferle en lui. Des tranches de vie, éphémères, s’incrustent une dernière fois dans le cours de ses pensées, avant de se perdre dans les méandres de l’oubli.
Au moment où la mort pointe le bout de son nez rongé, tout ressurgit, tout remonte à la surface.
Comme les débris d’un naufrage.
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Il ne se souvenait que très peu de sa petite enfance, et encore moins de son père. Aussi loin que pouvait remonter sa mémoire, il ne gardait au fond de lui que cette unique et fugace image du chef de famille sur son lit de mort. Le visage terne, les bras croisés sur la poitrine, engoncé dans ce costume gris bon marché qui lui donnait des airs de laquais sinistre.
Il devait alors avoir dans les cinq ans. Peut-être six.
Avant cet épisode cruel, et encore bien longtemps après, c’était le noir absolu. De cette longue période oubliée, il ne savait que ce que sa mère avait bien voulu lui raconter. Soit peu de chose. Son histoire à lui avait réellement repris son cours vers l’âge de dix ans.
Gabriel Jules Pierre Morange était né en juillet 1836, dans un petit village d’Auvergne appelé La Roche-Blanche, à trois heures de marche de Clermont-Ferrand.
Le village était dominé par un fronton de roche calcaire d’un blanc éclatant, qui lui avait donné son nom. Le soir, les couchers du soleil moiraient la craie tendre d’infinies nuances rosées. Dans des temps plus anciens, des hommes y avaient creusé leurs habitations. Ces trous dans la falaise immaculée – des yeux où se réfugiaient les ténèbres – lui conféraient des allures macabres. Un chapelet de têtes de mort, figé pour l’éternité, faisant face à la vallée. Juste au-dessus du village, une ancienne coulée de lave formait un plateau, le plateau de Merdogne. C’est là que le chef des Arvernes, Vercingétorix, aurait infligé une fameuse dérouillée à Jules César. De l’autre côté, il y avait un autre village, Le Crest, et un autre plateau, la Serre, et encore derrière, une grande plaine jusqu’aux confins de la Haute-Loire. À l’ouest, on apercevait les monts du Sancy, souvent enneigés.
Les parents de Gabriel avaient eu six enfants, mais seuls trois, tous des garçons, avaient survécu aux maladies infantiles. Il était le petit dernier de ces survivants. Quant à son père, Jules, il était mort alors qu’il était encore très jeune, des suites d’une blessure reçue au cours d’une escarmouche dans la plaine de la Mitidja en Algérie. Son escadron avait été surpris par les rebelles d’Abd el-Kader, un émir anticolonialiste qui mena la vie dure aux troupes françaises. Rapatrié dans un état désespéré, son calvaire avait pris fin six jours après son retour à La Roche-Blanche. Et il était mort dans les bras de Marie, sa femme éplorée.
Après cette tragédie, les grands frères de Gabriel, Antoine et Pierrot, avaient dû mettre les bouchées doubles pour aider leur mère aux travaux de la ferme.
Antoine, c’était l’aîné. Du moins parmi ceux qui subsistaient, car le véritable premier-né de la fratrie était mort peu de temps après sa naissance. Et celui-là se prénommait également Antoine. Aussi, les rares fois où ils en parlaient, ses parents le désignaient comme le « Grand-Antoine », pour le différencier de l’autre, qui était venu après lui.
Ç’aurait pu être un fardeau insurmontable que de porter le prénom d’un grand frère mort. Comme s’il s’était agi d’une copie qu’auraient souhaitée les parents pour rattraper le premier essai, trop vite avorté. Mais le « petit » Antoine, lui, il était insubmersible. Une vraie force de la nature, grand comme un chêne et dur comme un roc. Volubile et débordant de vie, il avait tout d’un meneur d’hommes. Ce que la vie ne lui avait pas donné, il allait le chercher avec les dents. Rien ni personne ne lui résistait, et bien sûr, il faisait se morfondre d’amour toutes les filles du pays, à des kilomètres à la ronde.
Pierrot, le cadet, était un être beaucoup plus introverti, taiseux, avare de sentiments. Au contraire de son aîné, il était doté d’un corps malingre qui semblait l’empêcher de s’épanouir. Et comme si la nature s’était acharnée sur son sort, il bégayait chaque fois qu’il devait s’exprimer en public. Il devenait alors ombrageux et taciturne. Mais tout le monde lui reconnaissait néanmoins un grand cœur, il n’aurait jamais fait le mal autour de lui. Il n’était vraiment dans son élément qu’au milieu des vignes, ou dans une cave. Un virtuose du vin, disait de lui Antoine. Et, sans Pierrot, les affaires familiales auraient immanquablement périclité après la disparition du paternel.
Les Morange possédaient quelques parcelles de terre, sur le versant sud, où de rustiques ceps de gamay prospéraient, produisant un petit vin âcre que Pierrot avait le don de rendre goûteux, avec parfois même d’étonnantes notes fruitées. Ce vin agrémentait les repas familiaux ainsi que ceux d’une clientèle modeste, mais fidèle. Il n’y avait certes pas là matière à s’enrichir, mais cela leur permettait de subsister.
Les premiers véritables souvenirs de Gabriel Morange remontaient donc à l’époque de son adolescence. Il se rappelait notamment fort bien la culture de la vigne. De tous les travaux agricoles, c’était celui qu’il préférait. Il gardait en mémoire ces imposants pressoirs en bois dans leur cuvage, la macération du moût, son odeur âcre et vinaigrée, la cave humide à laquelle on accédait par un large escalier en pierre. Il se souvenait de la trappe dans le sol qui y donnait accès, si lourde qu’il fallait s’y mettre à trois, avec ses frères, pour la soulever. De la saveur sucrée du vin doux, qu’il goûtait en cachette dans le tassou d’étain de son père. Des vendanges matinales, à la lueur des flambeaux projetant d’inquiétantes silhouettes sur les rangées de ceps avant, qu’enfin, un timide soleil d’automne daignât pointer son crâne chauve.
Et tant d’autres images qui se bousculaient dans son esprit.
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Ce soir-là était soir de fête.
C’était l’été.
Le soleil venait à peine de se dissoudre dans l’horizon en embrasant les falaises aux yeux morts. Il faisait encore très chaud, mais cela n’était rien en comparaison de la chaleur torride de la journée. Une de ces canicules comme en réservait parfois l’Auvergne, accablante, presque opaque, sans le moindre souffle de vent pour atténuer la gangue de plomb qui s’abattait jusque dans l’ombre des noyers les plus épais.
On avait allumé un immense feu sur la place de l’église, avec ses flammes qui s’enroulaient dans l’air brûlant, envoyant des escarbilles aux étoiles.
Gabriel Morange s’assit sur un banc, à bonne distance du brasier, ses deux frères se tenant dans son dos. Ces deux-là ne le lâchaient jamais d’une semelle.
Soudain retentirent les premiers pleurs de la cabrette, puis les vielleux entrèrent dans la danse. Alors tous les habitants se mirent à frapper le sol à grands coups de sabots. La bourrée allait faire battre le cœur du village toute la nuit.
Les trois étaient admiratifs devant les prouesses virevoltantes des danseurs.
— Bon sang les gars, z’avez vu la Douce, comme elle bouge bien son cul ? dit Antoine.
Gabriel, dont c’était la première participation à la fête du village, concentra son attention sur Douce Isserty. C’était vrai qu’elle dansait rudement bien. Et aussi qu’elle bougeait bien son cul, tout ça… Il s’émerveilla de sa petite poitrine, qui sautillait avec volupté.
Douce, c’était la fille de Jeannot Isserty, le ferblantier. Elle devait bien avoir dix ans de plus que Gabriel et, depuis toujours, elle n’avait d’yeux que pour son frère Antoine.
Mais qu’importe qu’elle l’ait remarqué ou non, cette nuit-là. Une fois tombé sous son charme, Gabriel Morange ne vit plus qu’elle, pour le reste de la soirée. Ses cheveux noirs et brillants retombaient en boucles épaisses sur ses épaules. Son teint était mat, comme celui d’une bohémienne, et son regard sombre crachait des flammes. Gabriel était hypnotisé par la manière qu’elle avait de tournoyer sur elle-même en se tenant les hanches, et de se rapprocher au plus près de son partenaire, lui frôlant le visage avec un air aguicheur. Il adorait sa voix ensorceleuse quand elle poussait son petit cri en cadence : « Youhou. »
Quand la ronde la rapprochait de lui, Gabriel pouvait humer son odeur. Un puissant parfum de femme, mélange suave de linge propre et de sueur naissante. Sur la fin de la soirée, il se fit plus animal, faisant naître en Gabriel des sentiments inconnus. Un désir impérieux dessécha sa gorge, l’empêchant de respirer par instants. Ça cognait dans son bas-ventre, en une étrange sensation mélancolique.
Le vin coula jusqu’au bout de la nuit. Au petit matin, certains dansaient encore, mais la plupart des fêtards étaient échoués sur le parvis, ivres morts.
Ce fut la première fois que Gabriel Morange passa une nuit blanche, et aussi la première fois qu’il rencontra l’amour. Ou, du moins, ce qu’il pensait être l’amour.
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Durant les semaines qui suivirent, Gabriel Morange passa le plus clair de son temps à épier Douce Isserty, tapi dans l’ombre, à l’affût. Jamais très loin derrière elle, il se contentait de repérer où elle allait, et ce qu’elle y faisait.
Il errait dans son sillage, poursuivant inlassablement son odeur comme le plus précieux des trésors.
Une fois, une seule, elle le remarqua. C’était au lavoir. Elle l’appela par son petit nom :
— Gaby, viens voir par ici s’il te plaît !
Gabriel fut surpris qu’elle connaisse ce sobriquet, mais ne se fit pas prier pour accourir.
— Tiens, aide-moi donc à tordre ce drap ! lui avait-elle alors ordonné.
Il avait saisi l’extrémité du drap qu’elle lui tendait, et ils l’avaient essoré avant de l’étaler sur l’herbe. Il s’était ensuite adossé au mur de pierres sèches, et avait continué de l’observer. De bien plus près que d’habitude.
La jeune femme frottait son linge avec vigueur. La chaleur dictant sa loi, elle avait dû ôter sa chemise, ne conservant que son corsage. De la sueur perlait à son front, faisant briller sa peau brune.
À intervalle régulier, le mouvement saccadé de ses bras découvrait la fine toison sous ses aisselles et des effluves capiteux remontaient jusqu’à Gabriel. Il ouvrait grand ses narines, les remplissant de cette odeur, hypnotisé par le va-et-vient incessant des mains sur la roche polie, des doigts comprimant le drap pour en expurger la mousse blanche.
Parfois, Douce essuyait son visage d’un revers de la main, ou replaçait une mèche rebelle sur son front. Par l’emmanchure de son corsage, Gabriel entrevoyait la naissance de ses seins, et son désir se faisait plus fort. Incontrôlable.
C’était une sensation à la fois agréable et répugnante.
Ce fut ce jour-là, vers l’âge de onze ans, qu’il souilla ses braies pour la première fois. Cela l’avait tellement stupéfié, qu’il s’était enfui comme un voleur, anxieux que Douce ait pu le surprendre dans ces circonstances tellement inconfortables.
Il avait couru sans s’arrêter jusqu’à l’Auzon, la petite rivière qui serpentait au fond de la vallée. Là, il avait rincé à l’eau claire la glu translucide qui amidonnait ses poils pubiens.
Il s’était ensuite allongé au soleil.
Ce ne fut que bien plus tard, une fois rentré chez lui, qu’il repensa à tout ça. À Douce Isserty, à son parfum de petit-lait, et à sa peau humide. Le désir était aussitôt revenu.
Un phénomène inéluctable, et décisif, semblait s’être enclenché.
Il avait continué à l’espionner encore quelque temps. Et puis, un jour, il avait enfin osé l’affronter. Mais en réalité, c’était sa propre peur qu’il avait décidé de combattre, et ça, c’était bien plus difficile que de terrasser n’importe quel monstre mythologique surgi des enfers. Peur d’être ridicule, peur de l’échec.
Il s’était posté devant elle, alors qu’elle se rendait au lavoir, et il lui avait avoué qu’il l’aimait, avec toute la gaucherie dont était capable un gamin de son âge. Elle l’avait à peine regardé et avait poursuivi son chemin comme si de rien n’était. Un caillou entré par inadvertance dans son godillot l’aurait ralentie plus sûrement.
Gabriel était resté là, groggy. Il aurait préféré, ô combien, qu’elle lui rit au nez, se moque de lui, qu’elle l’insulte, lui jette son dégoût au visage, le traite de morveux, de puceau. Il aurait tout pris, tout encaissé. Tout, plutôt que ce silence étourdissant, pâle reflet de sa propre insignifiance.
Le silence, ça n’était rien d’autre que du mépris. Et même la pire des méchancetés, la plus vile saloperie, aurait été préférable à ce mépris-là.
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Le printemps fut particulièrement précoce cette année-là, et la chaleur s’abattit sur le village sans crier gare.
C’était en mars, et Gabriel Morange était allé se rafraîchir dans l’eau vive du ruisseau, au bas du village. Après le bain, il s’était allongé dans l’herbe tendre, à l’abri d’un taillis de sureaux, juste à côté d’un pré où pâturaient des vaches. Leur chaleur animale flottait en brume légère sur l’horizon.
Rapidement assoupi, il se débattait au beau milieu d’un rêve confus quand il fut réveillé par un bruit. D’instinct, il se recroquevilla derrière son bosquet.
Quelqu’un approchait de sa cachette, et il ne semblait pas seul. Les intrus parlaient tout bas, comme à confesse, et Gabriel ne les voyait pas. Il resta immobile, de peur d’être découvert. Son cœur se mit à cogner très fort quand il entendit un rire.
Ils étaient tout proches.
À présent, il distinguait leurs voix, et il les reconnut sans même les apercevoir. C’était Antoine. Et Douce Isserty.
Que faisait donc son maudit frangin ici, et en compagnie de la fille que lui désirait avec tant d’ardeur ?
Les nouveaux venus cessèrent de parler, et Gabriel perçut le bruissement de vêtements qui glissent sur la peau, puis, assez rapidement, Douce se mit à pousser de petits gémissements, la respiration rauque d’Antoine lui faisant écho. Un écho des plus déplaisants.
Ce remue-ménage allait crescendo, Douce Isserty semblant souffrir de plus en plus. Aussi, au bout d’un moment qui lui parut interminable, Gabriel n’en put plus, et il jeta un regard furtif sur la scène qui se jouait de l’autre côté des sureaux.
Il vit alors sa Douce, tant aimée, couchée nue sur le sol humide, avec ce rustre d’Antoine au-dessus d’elle, le pantalon sur les chevilles, et qui s’activait entre ses cuisses. On aurait dit le vilain cul tout poilu d’un taureau en rut. Le piston d’une machine à vapeur infernale qui aurait pris forme humaine.
Cette vision insane le heurta. C’était la première fois qu’il voyait deux personnes en train de s’accoupler. Et il fallait que cela tombe sur elle… Et sur lui, son propre frère !
Douce émit un long râle, et le silence retomba. Le temps pour Gabriel Morange de reprendre un rythme cardiaque plus régulier, et pour Antoine de pousser un grognement de bête. Il venait de découvrir son jeune frère, dissimulé dans l’herbe.
— Qu’est-ce que tu fous là, espèce de sale morveux ? Tu nous suis, c’est ça ? Tu mériterais que je te flanque une bonne dérouillée ! s’offusqua-t-il, le souffle encore court.
Douce Isserty se mit à pousser de petits cris stridents, comme une souris piégée. Elle enfilait son jupon d’une main en tentant vainement de dissimuler sa poitrine de l’autre.
— C’est pas vrai, mon Dieu, c’est pas vrai… Qu’est-ce qu’on a fait, mon Dieu, qu’est-ce qu’on a fait… répétait-elle en boucle.
Antoine se rapprocha de son jeune frère. Il puait le chien mouillé et avait l’haleine chargée d’ail.
— Écoute-moi bien Gaby, si tu répètes quoi que ce soit à qui que ce soit, je te jure sur notre mère que je te casse ta petite gueule de fouine, c’est bien pigé ?
Gabriel opina.
— J’ai rien entendu ! T’as bien pigé ? rugit Antoine.
— Oui, c’est compris… Mais j’te jure, Toine, j’ai jamais voulu ça. J’étais ici bien avant vous, je roupillais… J’te promets que c’est vrai ! Comment j’aurais pu savoir que vous alliez venir ici ? Je t’assure Douce, je…
— Bon, tu la fermes maintenant ! lui ordonna son aîné. Et t’as plus intérêt à traîner autour de Douce, comme l’autre jour… Sinon t’auras affaire à moi !
Gabriel Morange avait respecté à la lettre ces instructions.
De toute façon, après cet épisode rocambolesque, il n’avait plus jamais vraiment eu les mêmes sentiments pour Douce Isserty. Peu de temps après, il avait rencontré une autre fille, Émilie Docher, de son âge celle-là, et qui habitait un village voisin. Quelques mois plus tard, ils avaient eu leur premier rapport. C’était en été, dans une vigne. Et ça s’était passé très vite.
Mais Émilie n’était pas Douce.
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C’est le curé du village qui l’avait identifié comme un candidat potentiel au séminaire.
Durant ses années de catéchisme, l’abbé Cornard avait remarqué que Gabriel Morange possédait de solides facultés intellectuelles qui méritaient assurément d’être exploitées. Même si, par ailleurs, l’abbé avait aussi repéré chez le jeune garçon des propensions à l’insubordination et à la rébellion, mais qui pourraient être corrigées par une éducation très rigoureuse.
L’homme en noir était donc venu à la ferme rencontrer la mère de Gabriel.
Après lui avoir vanté les nombreux mérites du petit séminaire de Clermont-Ferrand, il lui avait proposé d’y envoyer son garçon. En tant qu’orphelin de père, les coûts de scolarité et du pensionnat seraient entièrement payés par l’Église. Il avait également ajouté qu’il comptait bien que, par la suite, Gabriel fasse également son grand séminaire, pour devenir prêtre.
Il s’était alors tourné vers l’enfant et lui avait demandé :
— Qu’est-ce que t’en penses, toi, de devenir curé ?
À cet âge-là, Gabriel n’en pensait pas grand-chose du sacerdoce, ni de Dieu et de tous ses saints. Mais l’idée de faire des études dans la grande ville auvergnate, d’apprendre à lire et à écrire, plutôt que de devoir suer sang et eau dans les champs, était plutôt séduisante.
Ainsi, un matin gris d’automne, il fit sa rentrée au séminaire.
L’abbé Cornard lui avait rédigé une lettre de recommandation qu’il tendit au père supérieur, un homme austère tout de noir vêtu, petit et chauve comme un cep de vigne en hiver. Ce dernier lut la missive, puis il dévisagea longuement l’enfant aux cheveux ébouriffés par le vent qui se tenait en face de lui. Il émit un raclement guttural qui ressemblait au grincement d’une porte, et parla d’une voix fluette aux accents ridicules :
— Mon enfant, vous avez été envoyé ici, dans la maison du Seigneur, pour Lui rendre gloire. Ici, foin de fantaisie, d’âmes faibles. Durant les années à venir, nous allons vous enseigner la vie des saints et des martyrs. Mais aussi le latin et le grec. Surtout le latin d’ailleurs… On vous inculquera la frugalité de l’existence, le goût de la souffrance, et l’acceptation de l’inéluctable. Vous apprendrez à chérir l’esprit de sacrifice de nos frères missionnaires, envoyés dans les terres lointaines. En entrant ici, vous devrez abdiquer tout désir et toute passion. Devenir un homme fort au service de Notre Seigneur. Est-ce bien compris ?
Gabriel sentit une douleur fulgurante lui tordre l’estomac. La nasse se refermait sur lui, il n’avait plus aucune issue.
Les premières semaines furent un calvaire pour le jeune garçon. Quand il se retrouvait seul, le soir sur son grabat infesté de puces, il pleurait pendant des heures, avant de finalement s’effondrer de sommeil.
Dans le dortoir humide, tout lui manquait : sa mère, ses frères, ses vignes.
Sa mère surtout…
Et puis les mois passèrent, et Gabriel Morange finit par s’accoutumer à sa nouvelle vie, bon gré mal gré. Son existence était monacale, régie par un règlement des plus stricts. Le séminaire était une prison dont les gardiens portaient des robes de bure. Gabriel ne quittait pratiquement jamais l’endroit, même pas le premier jeudi du mois – normalement le seul jour de sortie autorisé. Comme bon nombre de ses camarades, le séminaire étant trop éloigné de son village, il ne revoyait ses proches qu’une à deux fois l’an, durant les vacances de Noël, ou celles d’été. Sa vie se déroulait entre les salles de classe, le réfectoire, son dortoir, et le préau venté où toute forme de jeu était bannie.
De la ville, il ne vit pratiquement rien durant ces sept années. Mais quand il eut achevé ses études, il lisait couramment le français, le latin et le grec. Il avait même entrepris d’écrire un carnet de bord, où il consignait, au jour le jour, tout ce qui lui arrivait de marquant, ou de drôle. Pourtant, quand il relisait ce carnet, il devait bien admettre qu’il ne lui était pas arrivé grand-chose de drôle.
Et il avait déjà dix-sept ans.



  © Calmann-Lévy, 2018

  
COUVERTURE

    Conception graphique : Dorian Danielsen
Photographie : © Augustino/Shutterstock

    
    [image: Illustration]Calmann-Lévy

      éditeur depuis 1836

 www.calmann-levy.fr

      [image: image]
  

  
  ISBN 978-2-7021-6391-7

  
  

OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Page de titre



		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Chapitre 3



		Chapitre 4



		Chapitre 5



		Chapitre 6



		Page de copyright





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



Guide

		Couverture

		Page de titre

		Début du contenu





OPS/images/facebook.jpg





OPS/images/LOGO_CALMANN_LEVY.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
PHILIPFE MORVAN

OURS

CALLEMVAYNN





OPS/cover/cover.jpg





